PARIS, 

H V O T , rue  faint  lacqucs, 
les  lacobins , au  pied  de  Biche. 


LA  GVERRE  CIVILE 

en  vers  BV  RL  esches. 

"IT^Vifqu’on  dit  que  i’ay  rhiimeur  folle 
1 Jpuifque  mon  ftyle  eft  alfez  drôles 
M Et  qu’aprés  le  demy  fextier 
Que  d*vn  trait  ie  bois  tout  entier 
Rcfuant  comme  vn  homme  d’affaires  . 

A nos  politiques  myfteres'  : ^ 

Taffemble  des  termes  bouffons  3 ^ ^ 

Et  m’en  fers  comme  de  chiffons 
Dans  le  temps  d’vne  apres  foupée 
Pour  en  bâtir  vne  poupée 
Qui  ne  diuertic  que  les  grands 
Et  non  pas  les  petits  enfans  : v 

Puilqu  en  cette  forte  d’écrire  ^ 

Autresfois  ie  vous  ay  fait  rire 3 

Faifant  pleurer  vn  Carnaual 

Qui  fe  plaignoit  d’vn  Cardinal  ' * ' 

A qui  ie  n’ay  nul  foin  de  plaire 

Lefteurs  ic  vous  veux  fatisfaire  5 ' ' 

Et  puifque  ie  fuis  deloifîr  , ^ 

Donner^  & prendre  du  plaifir.  \ 

le  vous  veux  conter  la  naiffance  - . ‘ ^ , 

Non  pas  des  guerres  que  la  France  ^ * c 

Fait  fouuent  auec  Tes  voifins  ' ■ 

Qm  quelquefois  font  les  plus  fins , 

Et  qui  iamais  n’auront  la  gloire  ; 

D’vne  véritable  victoire,  ‘ 

Mais  de  celles  ou  maintenant^ 

Le  pere  armé  contre  l’enfant  v ' 

Sur  vne  efpaulej  ou  fur  les  hanches  ^ ^ 

Portent  tous  deuxefeterpes  blanches: 


/ 


lî  n’eft  pas  iufqii*au  Gazetiér 
P*^re>  & fils  d vn  merme  meftier/ 
Dont  1 yn  à faint  Germain  ne  crie 
Contre  nos  bons  conuoys  de  Brie^ 
Et  l autre  en  faueur  de  Paris 
Ne  face  de  contraires  cris, 
le  chante  les  guerres  malines 
Que  nous  appelions  intellines 
Parce  qu’elles  caufent  des  maux 
A faire  plaindre  les  boyaux» 

Et  que  élans  fes  propres  entrailles 
Vn  pays  voit  fes  funérailles. 

ie  monde  encor  dans  le  berceau 
Comme  vn  leune  chien  tout  noimeau 

Nefongeortpasà  lafineffe 

<eriipefcher  le  pain  de  Goneffe, 

Ni  le  colloque  de  PoylTi 
D’ou  les  bœufs  nous  venoient  icy  • 
Car  aorsqu’Adam  le  bonhomme 
rit  collation  dVne  pomme 
Dont  l’auoic  prié  le  ferpent 
C^i  depuis  eft  toufiours  rampant; 

Il  monftra  bien  que  Pinnoccnce 
L^accompagnoit  dans  fa  naiffance; 
Cette  innocence  toutesfois 
Mérita  la  rigueur  des  lois; 

Er  ce  grand  Maiftre  que  l’on  prie 
n entend  point  de  raillerie 
Le  condamna  feuercment 
Comme  dit  le  vieux  teftament. 

Noiire  bon  Pere  deuint  facre 
Par  ce  mauuais  apprentifiage  ' 

Ec  le  croy  que  fa  femme  & luy 
bont  en  Paradis  auiourd’huy. 

De  ces  deux  premières  perfonnes 
Il  en  Vint  quantité  de  bonnes. 

Mais  de  mefehantes  il  en  vint 
Pour  vne  bonne  plus  de  vint. 

Cain  le  premier  de  la  race 
Eut  fl  plein  d’enuie,  & d’audace. 


Que 


s: 

<îue  vluant  en  déterminé 
Il  tua  Ibn  frcre  puifné. 

Et  fçauez-vous  bien  la  querelle  ; 

Qui  rompit  Tamour  naturelle 
Pe  CCS  frétés  qui  fans  délit 
Pouuoient  rcccuoir  dans  leur  Ik 
Vne  feur  faute  d*autre  femme 
Ce  qui  maintenant  eft  infame^> 

C*eft  que  Caïn  ce  gros  vilain 
Ponti’efprit  fut  toufiours  malin 
Voyoit  que  d’Abel  les  oüaillcs 
Eftoient  gralfes  comme  des  cailles  ^ 
Et  celles  de  ce  fier  alpic 
Auoient  moins  de  grailfe  qu  vn  pic  i 
Tellement  qu’vn  iour  ce  prophanc 
Auec  la  maciioire  d*vn  afne 
A fon  frète  cafla  les  dents 
Il  y a prés  de  fix  mil  ans. 

Il  pourroit  bien  dire  au  Poëtei 
Vrayement  vous  n eftes  qu*vne  befte  i 
Car  contre  qui  pouuois-ic  alors 
Faire  de  barbares  efforts, 

Que  contre  mon  pere  ou  ma  merô 
Il  valoir  mieux  tuer  mon  frcre. 

Mais  certes  c’eft  vn  argument 
Pigne  dVn  mauuais  garnement. 

Car  moy  d’yne  réplique  forte 
le  le  confondrois  de  la  forte, 

Qiioy  mefehant  hay  d’vn  châcun 
il  nen  falolt  tüer  pas  vn. 

Cependant  Abel  fans  nuPerimf 
A fon  frcre  fert  de  viéiime. 

Et  voila  le  commencement 
Pc  ces  guerres  fans  fondement^’ 

Si  ie  vous  racontois  en  fuite 
Pu  fameux  peuple  Ifraclitc 
Les  feditions,  les  rumeurs, 

E ffets  de  mauuaifes  humeurs 
Et  tout  ce  qu’en  conte  Thiftoire 
Q^e  Ton  eft  obligé  de  croire, 
le  vous  ferois  pour  le  certain 
Plus  long  que  n’eft  yn  iour  fans  pain^ 
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Tels  qu’auiourd’huy  durant  ce  fiege 
Ou  Ton  nous  a tendu  le  piege 
L’on  voudroit  nous  faire  fouftrir  > 
Mais  il  faut  noblement  mourir. 

Si  ie  feüilletois  auec  peine 
L’hiftoire  Grecque  , & la  Romaine 
renrens  traduites  en  François 
N’eftant  ny  Latin  ny  Gregeois-  ' 
le  vous  ferois  voir  de  carnage  . 

De  brûlement,  & de  pillage 
plus  entre  freres , & coufins 
Qja’entre  les  eftrangers  voÿfins  v 
A caufe  qu’entre  les  familles 
L’on  voit  toufiours  mille  caftilles; 
Vous  fçauez  comme  il  en  alla 
Entre  Marius  , & Sylla, 

Q^and  ils  fe  rcnuoyoient  les  telles^ 
Comme  baies  fur  des  raqueftes. 

Et  que  pour  gangner  de  l’argent 
Il  ne  faloit  qu’eftre  fergent 
Où  bourreau,  car  fi  dire  on  l’oztf 
C’eftoit  lors  vne  mefme  chofe  ; 

Et  mefme  en  ce  ficclc  fameux 
le  croy  que  ce  n’en  font  pas  deux. 
Vous  fçauez  bien  quels  coups  d’epée 
Donnèrent  Cefar,  & Pompée 
Qm  dans  les  champs  thcffaliens 
Mirent  fi  bien  la  napc  aux  chiens. 
Tout  le  monde  fçait  que  d’Augufte 
Le  party  n’eftoit  pas  trop  iufte 
Qvmy  qu’il  dcffic  les  aflàfTins* 

Tant  caualiers  que  fantaffins. 

Pour  Antoine  , & fa  Clcopatre,- 
Sc  trouue-t’il  d’Acariaftre 
Qm  n’ait  quelque  ‘compaffion 
De  leur  fidclle  affcâion? 
le  les  plains  , Dieu' me  foit  en  aide 
l’en  iure  par  la  Calprenede, 
le  plains  l^erieux  Caton, 

Et  le  bien-difant  Cicéron* 

Morts  de  differente  maniéré; 

L’vn  tendit  hors  de  fa  liticre 
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Le  col  qu  vn  pendart  fon  client 

Luy  vint  couper  tout  en  riant, 

Et  l’autre  d’vn  couteau  fans  gaine 
Se  farfoûilla  dans  la  bedaine 
Q^oy  q.u  on  dit  qu’il  ne  fut  pas  gras^ 
Mais  au  moins  voila  leur  trépas. 

Icy  le  leéiteur  n a que  faire 
Dans  vn  ftyle  extraordinaire 
D’examiner  feuerement 
Lequel  mourut  premièrement 
Suffit  que  félon  ma  couftume 
le  fuiue  l’ardeur  de  ma  plume  jr 
Et  que  pour  repaffer  les  monts 
le  ramentoiue  encor  les  noms 
De  ces  meffieurs  dont  l’Italie 
A veu  la  fanglanfe  folie  ^ • 

Des  Guelphes,&  des  Gibellins 
Riche  rime  des  Gobelins. 

De  vous  parler  de  l^Angletcrre 
Dont  la  Couronne  cft  cheute  a terre 
par  vn  grand  coup  de  coutelas 
Q^a  donc  le  bourreau  Farfax  y 
le  croy  qu’il  feroit  inutile 
Ayant  le  feu  dans  noftre  vdlc 
De  prendre  garde  aux  eftrangerS 
Qm  fe  moquent  de  nos  dangers. 
Ne  difeourons  que  de  la  France 
Qm  s’en  alloit  en  decadence 
Sans  le  fecours  du  Parlement 
Le  fiege  de  Pentendement. 

parlons  de  ces  maudites  guerres 
Qu  elle  fait  fur  fes  propres  terres* 
Au  lieu  d’attaquer  VEfpagnol 
Ét  fon  Archiduc  Leôpol 
Dont  la  charité  nieft  fufpedle 
Auec  fa  Lettre  tant  honefte 
Qj^il  efcriuit  au  Parlement' 

Qm  ne  s’y  fie  nullement. 

Ce  ne  feroient  pas  des  nouuelîes 
Que  de  vous  parler  d’Arteuelles. 
Lailfons  à parc  les  Maillotins , 
Caboche , & mille  autres  mutins  ? 


Paflbns  vîftément  fur  la  ligue 
Qui  de  corps  euft  fait  yne°diguc 
A Montconroiir,  ou  à Contras 
Ou  l’on  coupoit  jambes,  & bras]j 
Laiflb.ns-là  la  vieille  querelle 
Pour  yne  creancç  nouuelle. 
î-a  Rochelle  > ny  Montauban,’ 
Caftelnaudarry,  ny  Sedan 
Ne  me  mettent  pas  fort  en  peine, 
Mais  parlons  de  Paris  fur  feine 
De  cet  vniuers  racourcy 
La  caufe  de  tout  mon  loiicy  ; 

Et  difons  quelque  bonne  choie 
Parmy  tant  de  Vers,  3c  de  Profe. 

Va  Prince  qui  fut  triomphant 
Au  point  qu*il  celfa  d*eftre  enfant. 
Et  qui  remporta  de  l’eftude 
L’efprit  poly,  & le  bras  rude 
Cet  héros  qu’on  nomme  Condé 
^Qm  fans  iamais  quitter  le  dé 
Plein  de  la  chaleur  ordinaire 
Que  donne  le  jeu  languinaire 
A gangné  pour  les  fleurs  de  lys 
Les  MalTes , & les  parolis 
Fut  perfuadé  que  Phiftoirc 
Ne  prolncroit  pas  bien  fa  gloire 
S il  n abbatoit  que  des  Flamans, 

Des  Efpagnols , des  Allemans, 

Q^il  n’y  auoit  rien  que  la  France 
qui  fuft  digne  de  fa  vaillance 
Et  qu’il  feroit  vn  grand  vainqueur 
S’il  luy  pouuoit  percer  le  cœur. 

Cet  homme  fur  qui  tant  de  plumes 
Ainli  que  marteaux  fur  enclumes 
Donnent  tous  les  iours  tant  de  coups, 
Celuy  qui  nous  traitoic  en  foux 
JEncoroii’iî  ne  foit  pas  fort  fage 
C ’ jardinai  au  beau  vifaerc 
Mais  à refprit  laid  & malin 
Autrement  Tiilcs  Mazarin 
L’amour  oc  l'elpoir  de  la  France 
Mais  c’eft  a (bre  à la  potance^ 
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Ce  diable  de  Sicilien 
Qui  vaut  moins  qtfvn  Italien 
Enpauma  Tefprit  du  ieune  homme 
Tel  que  iamais  n'en  porta  Rome 
Iufqu*à  l’engager  au  deffcin 
De  nous  faire  mourir  de  faim 
En  nous  oftant  pain,  & pitance 
Dont  pourtant  i’ay  pleine  la  pance. 

Ce  qui  me  fait  plus  enrager 
C*cft  de  voir  Paris  alTieger 
Qu’elle  pitié  ! qu  elle  vergogne  I 
Par  des  Diables  nez  en  Pologne 
Des  monftres  feptentrionaux 
QLiVn  iour  ie  verrây  bien  penaux  | 

Car  ayant  pillé  les  villages 
Ils  croyoient  porter  leurs  rauages 
lufqtics  dans  le  cœur  de  Paris 
Ou  relie  encor  quelque  louys, 

Pour  leur  épargner  donc  la  peine 
D’en  faire  autaiît  quauBourglaReync 
Le  Parlement  qui  n’eft  pas  fot 
A Thémis  fit  prendre  le  pot 
Qui  fied  mieux  dans  l'échaffourrée 
Qu’vn  bonnet  à forme  quarrée. 

Et  troqua  contre  vn  iufte  au  corps 
Fourré  dedans , & fur  les  bords 
Sa  robe  d’hermine  doublée 
Dont  elle  efloit  emmitouflée,- 
lufquà  liiy  donner  en  foudart 
Vn  manchon  de  peau  de  renard» 

L’on  trouue  qu’elle  a bonne  mine 
Corcelet  moitié  fur  poitrine 
Ét  l’autre  moitié  fur  le  dos 
Pour  fe  garantir  d’AtropoS, 

Et  pour  mieux  luy  faire  la  niqué 
Ôn  luy  mit  en  main  vne  pique , 
D’autres  difent  vn  piftolet 
Et  d’autres  difent  vn  moufqueti 
Selon  la  brauache  couftume  ; 

A la  telle  elle  mit  fa  plume," 

Ét  changea  fi  bien  de  meftief 
<^*cUe  prit  yn  autre  ^oxiku 


Ouy  la  bonne  Dame  luflîcë 
A quitté  iufqu’au  pain  d’épice ^ 
Et  ne  troiiue  rien  de  fi  boa 
Qjie  le  pain  de  munition , 

Le  Bourgeois  voyant  l’equipacrg 
De  la  Deefie  iuftc  ^ & fage 
Q^i’il  chérit,  & reuere  tant 
D abord  en  voulut  faire  autant,  ' 
Et  d’vne  bonne  intelligence 
Pour  fe  fauLier  de  l’indigence 
Dont  le  menaçoit  Mazarin 
Voulut  combatte  pour  du  pain. 
Car  du  relie  de  la  cuifine 
11  ne  craignoit  pas  la  fammc. 

Et  mcfme  fi  ic  fentens  bien 
Maintenant  il  ne  craint  plus  rien  J 
Il  ne  parle  que  de  fe  batre 
Cnaçuii  fe  fait  tenir  à quatre 
On  veut  malgré  le  general 
Sortir  à pié^  ou  à cheual. 

Et  des  cohortes  ennemies 
On  en  veut  faire  des  rofties.’ 

Il  cil  vray  qu’au  commencement 
On  clloit  dans  reftonnement. 

Car  ie  premier  iour  des  vacarmes 
Ou  on  n auoit  point  de  gendarmes 
Le  peuple  difoit  tout  troublé 
le  fons  pris  comme  dans  vn  blé. 
Moy  mefmc  qui  vous  en  fais  rire 

Ne  me  voyant  pas  dequoy  frire, 

le  dilois  fi  le  pain  cft  cher 
le  panure  n’en  fçaura  mafeher. 

Car  le  riche  peii  charitable 
Ne  fongera  que  pour  fa  table 
Et  Pvzurier  faifeur  de  pain 
Voudra  de  l'argent  auant  malfi.' 

lecret  de  mon  optique 
C eltojc  de  voir  vne  boutique 
Qui  prodiiifit  dame  Cerez 

Atraumbkiftres.&rets:  . 

P jand  i en  voyois  vne  fermée 
Lion  ame  eftoit  toute  alarmée^' 
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Et  croyoîs  que  le  boulanger 
Luy  meliiie  n eut  pas  à manger.  ‘ 

Peu  fouuent  paiïant  par  la  rue 
Qiielque  pain  s’offroit  à ma  veuc 
Mais  accompagné  comme  vn  Roy , 

Et  vous  eulTiez  dit  d’vn  conuoy,  . 
Non  pas  comme  celuy  qu’on  porte 
A l’Eglife  dVne  autre  forte, 

Quoy  qu’il  fut  facré  pour  nies  mains 
Autant  que  reliques  des  Saints. 
Maintenant  fans  aucune  garde 
Non  feulement  ie  le  regarde. 

Mais  i’en  fais  craquer  fous  mes  dents 
Tous  les  repas  pour  mes  fix  blancs  , 
Et  non  pas  pour  vne  piftolle 
Comme  dit  quelque  tefte  folle 
De  ces  flateurs  de  faim  Germain 
Qui  deuroient  tous  creuer  de  faini. 
Acheuons  donc  noftre  burlefque 
DVn  raifonnement  non  grotefquc 
Mais  plutoft  fort,  & ferieux: 

QU* allant  toufiours  de  mieux  enmicûxj 
Que  grolïiffant  toujours  nos  troupes 
En  mangeant , & vuidant  les  coupes 
Comme  on  faifoit  au  Carnaual 
Par  difpenfe  du  Cardinal , 

Et  qu*  approchant  quoy  que  Ton  die 
Force  pommes  de  Normandie 
le  ne  croy  pas  que  de  long-temps 
nous  face  roüillcr  les  dents. 


FIN. 


Am  pfmipm  dê  mndru 


